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Christophe Colomb suscite encore les passions

les plus contradictoires autour de sa vie et de sa

célèbre découverte des Amériques.

Des zones d’ombre et de mystère jalonnent

maintes étapes de son itinéraire existentiel, à commencer par les incertitudes qui planent sur la date

et le lieu de sa naissance. L’éventuelle origine juive

de Colomb semble ancrée dans certains esprits qui

l’associent à des circonstances historiques, l’année

1492, qualifiée d’« admirable1 », symbolisant en

même temps la fin de la Reconquête espagnole sur

les Maures et l’expulsion des Juifs.

L’idée de mission qui habite le Découvreur

Colomb est favorisée d’abord par sa culture scientifique et religieuse. Elle l’accompagne tout au long

de ses quatre voyages et se poursuit au-delà, à travers l’élaboration de son Livre des prophéties, et la

perspective quasi mystique de la conquête de la

Terre sainte.

Colomb fait preuve d’une exaltation nourrie

paradoxalement par une confiance ingénue en

l’Homme, génératrice de déceptions, et par un

attrait indéfectible pour les richesses fabuleuses des

terres à découvrir.

Une dévotion presque simpliste, encore médiévale, alliée à une curiosité propre à la Renaissance

pour les sciences exactes — astronomie, cartographie, géométrie, géographie —, incite Colomb à

mettre au service d’un État une entreprise risquée,

sans faire abstraction de sa notoriété personnelle et

de sa prospérité économique.

Cet homme, qui se croit investi d’une mission

quasi divine, ne mesure peut-être pas les limites

de son ambition, freinée par sa propre faiblesse

et la cruauté de ses semblables. L’« Amiral de la

Mer Océane » s’est efforcé pourtant de compenser

l’étendue de ses déconvenues par l’héritage qu’il

lègue aux siens et aux navigateurs explorateurs et

conquérants qui lui ont succédé.






1.  B. Vincent, 1492, « l’Année admirable », Paris, Aubier Histoire,

1991, p. 138.
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Giovanni Colombo, grand-père du Découvreur,

a vu le jour, dans les premières années du XVe siècle,

dans un village de la montagne ligure, à l’écart des

grandes voies de communication. Les hameaux

étaient disséminés sur les escarpements de cette

terre ingrate, et le sol, où alternaient bois de châtaigniers et quelques pâturages destinés aux ovins,

n’était guère favorable à l’agriculture.

Dans ce monde clos, où les paysans n’avaient pas

d’avenir, Giovanni Colombo et les siens entament

une première migration qui les conduit à Quinto,

petite bourgade côtière de pêcheurs et de jardiniers.

En 1429, Domenico, le futur père de Cristoforo,

entre à onze ans comme apprenti chez un tisserand

de drap de laine, où pendant cinq ans l’enfant

devenu adolescent reçoit contre son travail le vivre

et le couvert. Au bout de dix ans, Domenico franchit les échelons de sa corporation, et ce maître

expérimenté acquiert une aisance qui lui permet

d’engager à son tour un apprenti tisserand proche

du village de Quinto.

Le travail de la laine, introduit à Gênes au siècle

précédent, a prospéré et essaimé sur toute la côte

ligure. Les matières premières de qualité médiocre,

venues de Catalogne, de Majorque, de Provence et

même d’Afrique du Nord, ont été remplacées par

les laines du Brabant. Les artisans, installés à Gênes

et dans les environs, rivalisent désormais avec les

Florentins dans la fabrique et le marché du drap.

Domenico Colomb a fait son chemin, si bien

qu’entre 1440 et 1445 la maison qu’il a louée avec

ses terres en dehors des murailles de la cité de

Gênes est cédée moyennant un bail emphytéotique,

avec obligation pour le tenancier d’aménager la

propriété. Le capital dont il dispose, grâce à cette

opération financière, lui permet de s’établir dans

une demeure avec sa terre dans les faubourgs de la

cité.

En 1445, il y rencontre la fille d’un tisserand,

Susana Fontanarossa, et l’épouse. Trois ans plus

tard, Domenico et son frère Antonio ont fait prospérer l’entreprise familiale de telle sorte qu’ils peuvent assurer à leur sœur Bastina une dot lors de son

mariage.

À partir de 1447, la famille Colomb fait l’objet

d’une protection particulière de la part des autorités génoises. Outre son métier de tisserand, auquel

il ajoute un emploi épisodique de jardinier, Domenico est chargé par le doge Fregoso de garder la

porte d’Olivella sur les fortifications de Gênes.

Cette fonction subsidiaire et honorable lui vaut un

salaire de 7 livres par mois « pour lui et ses compagnons1 ».

La naissance de Cristoforo se situe entre le

25 août et le 31 octobre 1451. Si d’éventuels frères

et sœurs ont pu précéder l’arrivée en ce monde de

Cristoforo, aucun document toutefois ne l’affirme.

En revanche, les enfants nés après lui sont nombreux : on relève le nom de Bartolomeo (Bartolomé) peu après, et celui d’une fille prénommée

Bianchietta. Puis viendront Giovanni et Giacomo.

Selon toute probabilité, Cristoforo aurait vu le

jour à Gênes, mais les hypothèses sur le lieu de

sa naissance vont bon train, d’aucuns aujourd’hui encore le faisant naître en Catalogne, ou à

Majorque, en Corse à Calvi, et même au Portugal.

La supposée origine juive du futur navigateur est

liée à sa naissance : certains le déclarent issu d’une

famille catalane qui aurait été expulsée à Gênes où

elle se serait convertie au christianisme. Son esprit

d’entreprise épris d’universalité — qui lui permettra d’être un visionnaire —, son acharnement à être

reconnu, alors que les Juifs de son temps sont persécutés, plaident aussi en faveur de ses origines

juives. Des témoignages des Colomb au moment de

la Découverte, comme nous le verrons, accréditent

la thèse d’une origine génoise. Le débat est loin

d’être clos…






1.  J. Heers, Christophe Colomb, Paris, Hachette, 1981, p. 254.
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L’enfance de Christophe Colomb demeure,

aujourd’hui encore, très mystérieuse. Il semble que

ce fils de cardeur de laine ait été d’emblée fasciné

par la contemplation de la mer lors de la migration

de la famille à proximité de Gênes. On peut aisément imaginer l’enfant face à l’immensité de la

Méditerranée, où nulle terre ne surgit à l’horizon,

rêvant de départs, de voyages, de lointains. Il n’envisage certes pas encore d’être un navigateur, mais

les premières impressions d’un enfant face à la mer

se doublent toujours d’un sentiment d’infini.

Il a sans doute fréquenté l’école pour s’initier à

l’écriture, à la lecture, au calcul, et a même appris

le latin qui donne la possibilité de connaître bientôt les textes des Anciens et d’apprécier tout particulièrement ceux de Sénèque. Mais il découvre

également les auteurs grecs, tel Aristote, grâce à des

traductions. On peut admirer que ce petit-fils de

paysan s’adonne aux belles-lettres et soit déjà un

humaniste…

Selon certaines sources, il aurait entrepris pendant un temps des études universitaires, puis, par

manque de moyens financiers, serait revenu dans

l’atelier de son père pour l’aider dans le cardage de

la laine. Il est étonnant, à cette époque, qu’un fils

ne suive pas la même voie. Christophe Colomb

n’est pas un rebelle mais un original.

À la lumière de la partie mieux connue de sa vie,

on note qu’il ne parle pas l’italien, puisque la plupart de ses écrits et correspondances sont rédigés

en castillan et plus rarement en latin. Il semble

avoir rompu assez tôt avec son milieu : il n’a en

effet plus jamais rendu visite à son père Domenico

et ne l’a pas entretenu de ses projets d’expéditions.

Des premières années de Christophe on ne connaît que ce qui concerne directement le métier de

son père. Ainsi, en 1452, Domenico voit sa charge

de gardien de la porte d’Olivella maintenue par le

nouveau doge qui appartient encore à la famille des

Fregosi. Trois ans plus tard, le père de Christophe

acquiert une seconde maison plus grande que la

précédente, ce qui prouve que sa fortune s’est

accrue.

En 1464, les Fregosi perdent le pouvoir à Gênes

et sont remplacés par les Sforza. Sans doute Domenico, qui faisait partie de la clientèle du doge précédent, a-t-il eu à souffrir de ce changement, et l’on

peut s’interroger sur son maintien à son poste de

gardien.

On perd la trace de la famille Colomb jusqu’en

1470, date à laquelle Domenico et les siens émigrent à Savone. Il s’avère que les conditions de

travail pour le drapier sont plus favorables. L’évolution de la politique génoise est probablement à

l’origine de ce déménagement. Mais la situation de

Christophe ne change guère puisqu’il reste au

service de son père comme apprenti.

Six mois après l’arrivée des Colomb à Savone,

Domenico est emprisonné par erreur. Heureusement, le juge des délits s’en rend compte et libère le

détenu. Ce dernier, qui a manifestement besoin

d’argent, réussit à vendre une terre dans un autre

bourg. L’année suivante, c’est au tour de son épouse

de ratifier devant notaire la cession d’un domaine,

où étaient intéressés, sur les neuf parents cités, cinq

portant le nom de Fontanarossa.

Domenico, selon d’autres sources, accomplit le

métier de chef d’entreprise qui emploie artisans

et compagnons dans la confection de drap, à

plusieurs stades de fabrication, et cumule ce travail

avec celui de tavernier. En 1472 et 1473, il signe

des reconnaissances de dettes pour l’achat de

laines à Safi, au Maroc, et il devient maître drapier

avec atelier et boutique. Le 12 mars 1473, il figure

officiellement sur la liste des tisserands de Savone

travaillant la laine.

Pendant ce temps, Christophe ne se contente pas

de travailler chez son père, mais cultive des relations qui l’éloignent progressivement de l’existence

sédentaire d’apprenti drapier. Il se lie d’amitié avec

Michel Cuneo, qui rêve comme lui d’aventures

maritimes, et va l’accompagner lors de sa deuxième

expédition aux Amériques en 1493.

En effet, le jeune homme est d’emblée fasciné par

le spectacle offert par l’activité du port de Gênes

et guette l’occasion de s’embarquer. S’embarquer !

Partir à l’aventure ! C’est le propre de tous les

jeunes gens, mais Colomb ne songe pas encore à la

découverte de terres inconnues : ce qu’il veut, c’est

fuir un destin de drapier qui ne lui plaît guère. On

songe ici à la belle phrase de François Mauriac,

dans Les Chemins de terre : « La vie de la plupart

des hommes est un chemin mort et ne mène à rien.

Mais d’autres savent, dès l’enfance, qu’ils vont vers

une mer inconnue. Déjà l’amertume du vent les

étonne, déjà le goût du sel est sur leurs lèvres —

jusqu’à ce que, la dernière dune franchie, cette passion infinie les soufflette de sable et d’écume. Il leur

reste de s’abîmer ou de revenir sur leurs pas1. »

Selon certaines sources, une première opportunité lui est fournie par une expédition à Tunis.

Celle-ci se situe dans le contexte d’un soulèvement

en 1472 de la Catalogne contre le roi d’Aragon,

René d’Anjou, protégé par la France. Le roi de

Naples se range du côté des révoltés, tandis que les

autorités génoises restent favorables à l’Aragon,

position partagée par la famille de Domenico

Colomb.

Christophe Colomb aurait participé au siège de

Barcelone lors de ce conflit, et aurait été chargé par

le roi d’Aragon de conduire une nef à Tunis pour

s’emparer d’une galéasse ennemie. Mais, parvenus en Sardaigne, Christophe Colomb et ses gens

constatent qu’ils ont affaire à quatre navires ennemis : deux nefs et une caraque se sont jointes à la

galéasse.

Les marins jugent imprudent de poursuivre l’entreprise et décident de mettre le cap sur Marseille.

Le futur Amiral, cependant, feignant d’adhérer à

leur souhait, profite de l’inadvertance de ses compagnons, à la faveur de la nuit, pour modifier l’aiguille de la boussole, et le lendemain le navire

se retrouve en vue de Tunis, Christophe ayant

accompli sa mission.

Cette anecdote, racontée beaucoup plus tard par

Christophe dans une lettre unique, semble d’authenticité douteuse : il est en effet étrange que

le commandement d’un navire de guerre ait été

confié à cet homme du peuple de vingt et un ans

sans grande expérience maritime ni militaire. En

outre, il est inexact qu’il ait pu modifier l’aiguille

de la boussole. Tout au plus aurait-il été capable

de changer la position de la carte par rapport à la

boussole, mais cette opération ne pouvait tromper

des marins expérimentés.

Christophe Colomb tire parti de cette aventure

plus ou moins fabuleuse pour faire valoir sa capacité à ruser, et la précocité d’un savoir-faire qu’il

ne possédait sans doute pas.

En revanche il est avéré qu’il quitte sa famille en

1473 en tant que commis d’un marchand génois,

et vogue vers l’île de Chios, « plaque tournante

commerciale entre le monde chrétien et le monde

turc2 ». Il est chargé d’aller négocier des achats de

mastic et des ventes de drap pour le compte de

négociants génois dont les noms vont être également associés à la découverte des Amériques : Di

Negro, Centurione, et autres Spinola. Il s’agit là de

son premier voyage maritime auquel il devait faire

allusion bien plus tard dans ses Relations d’outre-Atlantique.

Alors qu’il ne possède que des connaissances limitées en matière de navigation, Christophe Colomb

sillonne au départ toute la Méditerranée au cours

des années 1474-1475. Les îles du Dodécanèse, les

rivages de Berbérie, de Sardaigne, de Sicile, de Catalogne et de Marseille n’ont plus de secrets pour lui.

Colomb a vite, très vite appris l’art de la navigation

— preuve de sa curiosité et de son intelligence. Tout

l’intéresse, tout l’interpelle. C’est un être ouvert,

passionné, rien ne le laisse indifférent, de la vie des

hommes et de la marche du monde.

Si les Génois et les Espagnols de l’est de la péninsule Ibérique font partie des commerçants les plus

en vue du Bassin méditerranéen, ce sont les Portugais qui s’affirment depuis le début du XVe siècle en

pionniers de l’exploration maritime. La prise de

Ceuta, aux confins du Maroc, par leur flotte, en

1415, leur ouvre les marchés de l’or vers le sud

lointain de l’Afrique. En 1444, ils parviennent jusqu’au Cap-Vert et à l’embouchure du Sénégal.

L’année suivante, ils entraînent dans leur sillage les

Vénitiens et les Génois le long des côtes de la Gambie. En 1472 enfin, alors que Christophe Colomb

est déjà tenté par l’aventure maritime, deux caravelles portugaises parviennent au-delà du Niger.

Toutes ces expéditions s’accomplissent dans un

double but : découvrir de nouveaux rivages et

échanger avec les indigènes des pacotilles contre de

l’or.

En 1476, une coïncidence d’abord fâcheuse permet à Christophe Colomb de nouer un premier

contact avec le Portugal. Tandis qu’il se trouve,

comme à l’accoutumée, sur un bâtiment génois au

large du cap Saint-Vincent, sur la côte Atlantique,

son navire est pris en chasse par des corsaires français : le Portugal, allié de la France, est en effet en

guerre contre la Castille et l’Aragon, alors que

Gênes reste à l’écart du conflit.

Une bataille s’ensuit à l’issue de laquelle des

incendies ravagent trois bateaux génois. Celui où

se trouve Christophe Colomb sombre. Le jeune

homme rejoint la côte à la nage. Parvenu près

du port de Lagos, en Algarve, il est recueilli par

des pêcheurs. Cette simple indication confirme la

robustesse et le courage de Colomb.

Il engage alors des relations avec les membres

de l’académie de Sagres fondée par Henri le Navigateur au début du siècle, où sont formés marins,

cartographes et savants. Durant son bref séjour,

il écoute probablement avec intérêt des récits

de marins qui dépeignent l’Océan comme une

« Mer des Ténèbres » infranchissable et fixent les

limites de la terre à l’ouest, à la presqu’île africaine

de Bojador, découverte en 1433, alors qu’Henri

le Navigateur dirigeait encore les expéditions

lusitaniennes. Voici un trait essentiel du caractère

de Colomb : il ne craint rien, force la porte des

Grands et n’hésite pas à parler d’égal à égal avec

eux.

Le prince portugais a fait en outre venir de

Majorque maître Jacobo, un mathématicien expert

en navigation, habile cartographe et constructeur

d’instruments nautiques. Les Majorquins avaient

d’ailleurs précédé les Portugais dans ce domaine

dès le XIIIe siècle par l’établissement de portulans

déjà bien élaborés, et maître Jacobo avait un temps

présidé l’académie de Sagres. Henri le Navigateur nourrissait déjà le projet de faire le tour de

l’Afrique.

Colomb, muni de toutes ces informations, quitte

Lagos pour Lisbonne où est installée une communauté génoise dont fait partie son frère puîné Bartolomé. Ce dernier travaille justement dans une

librairie spécialisée dans la cartographie maritime

et initie son aîné aux secrets de cette science.

Mais l’esprit curieux du futur Découvreur le

pousse aussi à se promener sur le port, où il assiste

précisément en cette année 1476 à l’arrivée des

flottes du continent noir avec leurs contingents

d’esclaves et leurs caisses de paillettes d’or, sans

compter d’autres marchandises comme les épices,

piments, cannelle, clous de girofle, noix de muscade, poivre, fruits exotiques, etc. Comment ne pas

être fasciné par cette profusion de richesses inestimables, par toutes ces odeurs, toutes ces couleurs,

cet exotisme qui constituent avant tout un formidable dépaysement ?

L’année suivante, en février, il participe à une

expédition commerciale qui s’aventure dans le

Grand Nord jusqu’en Islande et peut-être même au

Groenland. Plus tard, son fils Fernando lui prête sa

plume, et Christophe démythifie la fameuse île de

Thulé, passage obligé de cet itinéraire, en fournissant des renseignements techniques sur sa situation. Le contenu de celles-ci prouve qu’il s’intéresse

déjà aux cartes de navigation :

Je poussai en naviguant jusqu’à cent lieues au-delà de l’île

de Thulé, qui est éloignée de soixante-quatorze degrés de la

ligne équinoxiale. En cette île, les Anglais, notamment ceux de

Bristol, vont porter leurs marchandises. À l’époque où je m’y

trouvai, la mer n’était point prise par les glaces, il y avait des

marées si fortes que, sur certains points, elles atteignaient jusqu’à 26 brasses […]. J’ai séjourné dans la forteresse de Saint-Georges, au nom du roi de Portugal, qui est située sur la ligne

équinoxiale, et je puis attester que ces régions ne sont nullement inhabitables, comme certains ont voulu le prétendre3…


De retour à Lisbonne, il envisage de s’y installer,

après son frère Bartolomé. Tout en restant un agent

commercial au service de ses compatriotes, il a l’intention lui aussi de gagner sa vie en établissant des

cartes de navigation et en vendant des livres imprimés. En 1478, après un voyage commercial à

Madère, en Guinée et à Gênes, il revient à Lisbonne

afin de négocier un chargement de sucre pour le

compte de la maison Di Negro. Parce qu’il ne reçoit

pas à temps le prix du fret et de la marchandise,

sa mission est un échec. L’année suivante, il doit se

rendre à nouveau dans sa ville natale pour témoigner devant la justice.

Entre-temps, Colomb, nourri de lectures, d’observations et de rencontres, n’a cessé de réfléchir à

la configuration du cosmos. Il a acquis une certaine

expérience au cours de ses voyages maritimes qui

lui permet de connaître le rôle d’horloges assumé

par les étoiles en matière de navigation, en particulier celui de l’étoile Polaire, comme l’attestent

quelques pages de son Journal de bord. Il n’ignore

pas non plus l’importance des éclipses pour déterminer la longitude.

La certitude de la rotondité de la Terre et le

doute que provoque en lui une affirmation des

savants sur la prétendue existence dans des mers

lointaines de monstres et d’une eau en ébullition le

poussent à présenter spontanément un premier

projet à des mathématiciens portugais. Annonciateur de controverses futures, le chroniqueur des

Indes, Bartolomé de Las Casas expose la genèse de

l’idée de Christophe Colomb dans ces lignes écrites

bien après la mort de l’Amiral :

Il portait en son cœur la certitude de découvrir des terres

nouvelles, et il était fermement décidé à trouver un prince

chrétien qui prendrait le risque d’être le bailleur de fonds, dans

le but de découvrir des terres nouvelles habitées par des

hommes4…


Le chroniqueur des Rois Catholiques, Andrés

Bernáldez, qui fait la connaissance du Génois,

apporte des précisions sur ses intentions et l’état

d’esprit qui est alors le sien :

Il parlait avec beaucoup de conviction, avec vivacité, il mangeait peu et buvait peu, il s’habillait modestement. C’était un

catholique fervent. Très souvent, il utilisait l’expression « au

Nom de la Trinité ». Il respectait le carême et disait très souvent

que Dieu l’avait investi d’une grande mission comme le roi

David5…


Les textes qui précèdent montrent un Colomb

visionnaire, intéressé par les sciences de la navigation auxquelles il s’initiait, et désireux aussi sans

doute de contribuer à la conversion au christianisme de ces nouvelles âmes habitant ces terres

découvertes.

Le projet qu’il avait soumis aux mathématiciens

de Lisbonne parvient en 1477 aux oreilles du roi

du Portugal, qui le rejette. Colomb, encore inconnu,

et de plus étranger, devra attendre quelques années

encore et faire preuve d’une indéfectible opiniâtreté

avant de pouvoir attirer l’attention des puissants,

et surtout les convaincre de l’intérêt de son grand

dessein.






1.  F. Mauriac, Les Chemins de la terre, Paris, Grasset, 1939.


2.  D. Crouzet, Christophe Colomb, héraut de l’Apocalypse, Paris,

Payot, 2006, p. 27.


3.  Fernando Colomb, Christophe Colomb raconté par son fils,

Paris, Perrin, 1986, p. 12.


4.  B. de Las Casas, Historia de las Indias, t. I, Madrid, Atlas, 1957-1958, p. 521.


5.  A. Bernáldez, Historia de los Reyes Católicos, Séville, 1870,
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Christophe Colomb poursuit ses expéditions

commerciales pour le compte de Gênes en liaison

avec le Portugal. En 1478, son métier l’entraîne

vers l’île de Madère où il doit négocier des achats

de sucre de canne pour une association commerciale de sa ville, dirigée par les frères Centurione.

À son passage par Lisbonne, Christophe Colomb

rencontre dans le couvent dos Santos au bord du

Tage, où il assiste à la messe, la jeune doña Felipa Moniz Perestrello, qui descend d’une famille

de la petite noblesse, originaire de Plaisance, les

Palestrelli. Installés au Portugal depuis la fin du

XIVe siècle, ils ont changé leur nom en celui de Perestrello, et l’aïeul de Felipa, Bartolomeu, né à Lisbonne, a épousé en deuxièmes ou troisièmes noces

une certaine Isabelle Moniz.

Bartolomeu s’illustre en 1432 dans la conquête

de Porto Santo, île de l’archipel de Madère, avec

ses trois navires. Quatre ans plus tard, cet exploit

lui vaut d’entrer en possession de cette terre ainsi

que de ses droits seigneuriaux et commerciaux.

Si le grand-père de Felipa perpétue par ses

prouesses la tradition guerrière des Palestrelli, la

famille Moniz compte aussi parmi ses ancêtres des

noms célèbres, comme celui de Martin Moniz,

attribué à une porte du château de São Jorge dont

il avait assuré la défense lors de la conquête de Lisbonne sur les Maures par le roi Alphonse Ier Enriquez.

L’autre grand-père de Felipa, Gil Ayes Moniz,

riche seigneur de l’Algarve, au sud du pays, avait

accompagné l’infant Henri le Navigateur lors de

l’expédition de Ceuta en 1415.

En 1457, Isabelle Moniz, devenue veuve, gouverne la petite île de Porto Santo, où sont relégués

les lépreux… Ce lieu, assez défavorisé, présente

pourtant l’avantage d’être à proximité de Madère,

où prospère le commerce de la canne à sucre. En

1473, le père de Felipa a hérité de cette possession

et de ce gouvernement.

En 1479, Christophe Colomb réapparaît à Gênes

afin de prendre contact avec le marchand ligure

Pablo Di Negro et les Florentins Bardi et Gerardi,

puis il regagne l’archipel de Madère pour y retrouver les négociants italiens et portugais.

Cette année-là, à Porto Santo, il épouse Felipa

Moniz Perestrello — ce mariage constitue évidemment une promotion sociale qui va lui être fort utile

à l’avenir —, et réside quelque temps dans l’île

de son beau-père, puis gagne Madère. Il doit s’acquitter de la mission dont l’a chargé, durant l’été

précédent, le Génois Pablo Di Negro : acheter

2000 arrobes de sucre qu’il doit ramener ensuite

dans sa ville natale.

Mais notre valeureux Découvreur ne dispose

pour ses affaires que d’une centaine de ducats,

alors que la somme se monte à 13000 ducats or !

Christophe Colomb tente de bénéficier d’un crédit,

ce à quoi s’opposent les marchands locaux. Tant et

si bien qu’une partie seulement de la cargaison est

embarquée dans le port de Funchal à destination

de Gênes. Heureusement, Colomb agit pour le

compte de plusieurs marchands. Nous sommes le

25 août 1479.

Colomb a aussi profité de son séjour dans l’archipel pour consulter cartes et documents relatifs à

la navigation grâce aux recommandations de sa

belle-mère et à l’aide efficace de son beau-frère. Il

a toujours en tête le projet de se rendre aux Indes

par l’ouest, et espère encore l’appui des autorités

portugaises. Il a d’ailleurs acquis la nationalité de

son épouse. Ce projet, beaucoup de navigateurs

l’ont eu avant lui, même au Moyen Âge ; mais

Colomb a la volonté de le réaliser, une volonté

puissante, farouche, tant l’Océan, mer ouverte,

l’attire — plus que la Méditerranée, mer fermée.

Il lui faut auparavant parachever ses connaissances et accomplir quelques voyages pour faire

valoir par des arguments irréfutables l’utilité de

la découverte d’une nouvelle route. Il va donc

reprendre la mer peu après la naissance de son fils

Diego, à la fin de l’année 1480 ou au début de

1481.
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Christophe Colomb se dirige d’abord vers le sud,

et longe les côtes de l’Afrique jusqu’à la limite des

zones explorées par les Portugais, depuis le roi

Henri le Navigateur. Après les îles du Cap-Vert, il

parvient sur les côtes de Guinée au sud du Sénégal,

où est édifié le fort São Jorge de Mina face au mystérieux et sombre Océan.

Le trafic de la poudre d’or et celui des esclaves

y sont prospères.

La flotte dont fait partie le Génois comprend

neuf caravelles et deux navires gros-porteurs ; elle

est placée sous le commandement de don Diego

d’Azembuco. Soldats, maçons, et charpentiers font

aussi partie d’une expédition qui prend l’allure

d’une sorte de croisade, comme l’atteste le signe

dessiné sur la bannière des bateaux et l’indulgence

papale accordée aux voyageurs.

Colomb profite de cette nouvelle expérience

pour s’initier au calcul des latitudes et étudier la

carte du ciel. Dans les contrées traversées, il s’intéresse aux mœurs des habitants, apprend à examiner les plantes, en particulier celles qui ne sont pas

répertoriées par les voyageurs et géographes antérieurs. Il lui est aisé de constater que ces régions

ne sont nullement habitées par des monstres. En

réalité, il y a de l’ethnologue et de l’anthropologue chez Colomb, ce qui témoigne une fois de

plus de la large palette de ses curiosités et de ses

connaissances. Il s’avance vers l’autre, cherche à

savoir, veut connaître : la mystérieuse différence

l’attire irrésistiblement.

De retour à Lisbonne, où il s’établit avec son

épouse et son fils Diego, il essaie d’évaluer pour la

route de l’ouest, la distance maritime des Indes et

du Japon par rapport à celle de la voie terrestre,

s’inspirant de différentes lectures, à commencer par

Le Livre des merveilles de Jean de Mandeville, écrit

par ce voyageur anglais pendant la guerre de Cent

Ans, alors qu’il revenait d’un long périple qui

l’avait conduit jusqu’en Chine.

Le Devisement du monde du Vénitien Marco

Polo, dicté par ce dernier à Rustichello de Pise, son

compagnon de cellule, en 1298, n’a pas manqué

de fasciner le jeune Colomb par ses descriptions

de villes asiatiques. L’Image du monde du cardinal

Pierre d’Ailly, qui contenait des remarques subtiles

sur les calculs des distances, a également retenu

l’attention de Colomb, qui en a annoté bien des

pages et y a puisé des sources de réflexions.

Nourri à la fois de ces lectures et d’une certaine

expérience maritime, Colomb aboutit à cette conclusion un peu téméraire que le chemin vers l’Asie

est peut-être moins long par l’ouest. Minimisant les

difficultés de l’entreprise, il estime par exemple que

les 750 lieues par mer peuvent être couvertes en

trois ou quatre semaines à raison de 30 ou 35 lieues

par jour.

Colomb découvre aussi les almanachs, dont le

premier, écrit en portugais, a été mis au point en

1330. Ces ouvrages ont l’avantage d’indiquer tous

les jours pendant quatre ans les coordonnées astronomiques des principaux astres du système solaire

et les phases de la Lune, établissent les correspondances entre calendriers juif, arabe, chrétien, et

mentionnent les dates des fêtes de l’Église.

Outre ces lectures du passé et de l’actualité,

Colomb, au cours de ses recherches à la bibliothèque royale, a trouvé une lettre de Toscanelli

datée de 1480, adressée au pape Pie II. Cette missive, accompagnée de cartes du monde, vient

conforter le futur Découvreur dans son projet : le

savant florentin semble confirmer l’existence d’un

continent sur la « Mer des Ténèbres », et donne des

indications techniques et mathématiques concernant la navigation et les vents. Colomb se hâte de

rassembler les documents et se prépare à soumettre

pour la deuxième fois son plan au souverain du

Portugal.

Mais le Génois, aussi ingénu que têtu, ne se rend

pas compte que sa connaissance encore neuve et sa

faible expérience ne peuvent suffirent à convaincre

l’entourage royal engoncé dans ses préjugés.
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Christophe Colomb, en 1483, est décidé à renouveler son offre au roi du Portugal. Comme en 1477,

il est invité à se présenter devant une commission

de savants siégeant à la Chancellerie royale à Lisbonne. Selon son fils et premier biographe Fernando, l’intention du futur Amiral se réduisait à

« chercher beaucoup d’îles et de terres sur l’Océan

Occidental1 ».

Il commence par citer devant le souverain du

Portugal Jean II les sources livresques auxquelles il

a abondamment puisé, et qui remontent à l’Antiquité grecque et latine. Ainsi a-t-il pu consulter à

Lisbonne un exemplaire de la Géographie de Strabon. Le Grec, qui témoigne déjà de la sphéricité de

la Terre, l’a renseigné sur l’économie de temps qu’il

peut trouver en empruntant la voie océane vers

l’ouest, car la route terrestre de l’est est encombrée

par les caravanes de l’Asie mongole et d’un monde

musulman hostile.

La rotondité de la Terre lui a été confirmée par

la Géographie de Ptolémée. Il a aussi glané des

informations dans l’Histoire naturelle de Pline

l’Ancien sur les plantes, et établi des comparaisons

avec ce qu’a trouvé Marco Polo dans ses Voyages.

Un exemplaire du périple terrestre du Vénitien,

qui l’a toujours accompagné dans ses navigations,

lui a laissé entrevoir les richesses fabuleuses du

royaume de Cathay (ou Cataye, c’est-à-dire la

Chine), et il a été fasciné par les descriptions de

Cipango (le Japon), sur lequel règne un empereur

dont le palais est couvert d’or et qui étend sa domination sur un millier de petites îles très peuplées.

Enfin, il pense confirmer la preuve de l’existence

d’un continent occidental par des objets qu’il a

trouvés sur les rivages de Porto Santo : il montre

donc aux savants des débris d’arbres, des brindilles, des plantes inconnues comme des haricots

verts et des morceaux de bois sculptés. Fantastique

culture que celle de Colomb et remarquable intuition qui est celle de tous les découvreurs !

Il se paie d’audace en réclamant d’emblée,

devant cet aréopage fort étonné, des bateaux armés

avec équipages et vivres, lui permettant de parvenir à la « Antilia » (Antille), île mythique aux sept

villes, à Cathay et à Cipango.

La réaction du roi du Portugal, contrairement à

celle de 1477 (à ce moment-là Alphonse V régnait

encore), est presque favorable, car il a connaissance

des talents des Génois en matière de découvertes :

Manuel Pesagno, Lanzaroto Malocello, Niccolo

de Recco et Antonio da Noli se sont déjà signalés,

aux côtés des Portugais, dans les découvertes et

conquêtes des Canaries, des Açores, de Madère et

du Cap-Vert.

Ne voulant pourtant pas prendre de décision

précipitée en faveur d’une entreprise qu’il estime

risquée, Jean II de Portugal soumet le projet de

Colomb à une assemblée de mathématiciens. Les

savants qui composent la commission de 1483 sont

férus d’astronomie et de géographie, et les personnalités les plus en vue s’appellent Diego Ortiz de

Villegas et les maîtres Rodrigo et José Vizinho.

Colomb souhaite faire partager son enthousiasme à ces savants. Un chroniqueur portugais, un

certain João de Barros, qui dirige l’Office des Indes

au milieu du XVIe siècle, évoque l’attitude du Génois

lors de cette entrevue que ce dernier croit ingénument décisive. Il commence son rapport par des

éloges, soulignant que Colomb était « très bon

marin, éloquent et bon latiniste2 », puis insiste

ensuite sur la conception du Monde de ce navigateur déjà chevronné :

Il pensait en effet que la nature n’avait pas créé le globe

d’une façon si désordonnée que les eaux l’emportent sur les

terres destinées, elles, à la vie et l’épanouissement des âmes3.


Toujours selon ce même chroniqueur, les convictions de Colomb ont été renforcées « par ses

voyages continuels et par ses conversations avec

des hommes, fort nombreux dans ce royaume, qui

avaient vécu les découvertes du passé4… ».

 

Pourtant, la commission estime que la proposition de Colomb n’est pas raisonnable : elle comporte des erreurs de calcul et la conception globale

du projet est qualifiée en outre d’immature. C’est

pourquoi la commission conseille au roi de la rejeter. La sentence tombe, implacable, à la fin de

l’année 1484, de la bouche même du souverain du

Portugal qui utilise une formule lapidaire :

Ce qui est neuf ne peut être bon, et ce qui est bon ne peut

être neuf5.


De toute évidence, la commission d’experts ne

veut pas accepter un plan qui privilégie sans garantie la route de l’ouest vers l’Asie. Les Portugais sont

d’autant plus attachés à la voie d’accès traditionnelle par l’Afrique qu’ils ont l’appui du pape pour

prendre possession des terres découvertes. Depuis

des années, ils ne cessent d’écumer les côtes de Guinée pour s’emparer des richesses qu’elles renferment et ne veulent pas s’engager dans une

entreprise risquée et qui exige des moyens dont ils

ne disposent guère.

Leur flotte continue à sillonner les côtes africaines au moment où Colomb soumet son projet,

et leur but n’est pas uniquement commercial : en

1485, Jean II de Portugal envoie en Guinée José

Vizinho, qui doit tenter de calculer l’altitude du

Soleil dans cette région du monde ! Il fait partie

des experts qui, avec l’évêque de Ceuta, souhaitent

souligner les erreurs relevées dans le rapport rédigé

par Colomb.

Leur opposition au projet du Génois repose

d’abord sur l’idée qu’il a sous-estimé la distance

entre les rivages européens et Cipango. Le voyage

est, de leur point de vue, plus long qu’il ne le croit,

et ils affirment qu’il est impossible d’emporter

assez de vivres et de maintenir pendant un laps de

temps aussi prolongé une discipline chez des équipages, habitués à naviguer dans des délais prévisibles et dans des zones connues. Colomb en

fera d’ailleurs l’amère expérience dès son premier

voyage et devra contenir l’impatience des matelots

prêts à se révolter.

On peut reprocher à Colomb cette témérité —

nous ne le ferons pas : tout découvreur est un téméraire, un imprudent, un passionné, un pionnier. Il

arrive un moment, dans l’acte de découvrir, où la

prudence n’est plus de mise.

Les six mois de vivres prévus et exigés par

Colomb dans son plan leur paraissent utopiques au

regard des aléas et des caprices d’un Océan encore

mystérieux. L’entrevue n’en a pas moins marqué

les esprits de cette élite portugaise. Jean II se souvient d’une expédition manquée vers la Antilia,

dirigée par Tellez à l’époque d’Alphonse V, et il

souhaite la renouveler, en confiant une nouvelle

mission au Flamand Ferdinand Van Olmen.

Ce dernier présente un avantage sur Colomb :

celui d’assumer les frais du déplacement, à un

moment où les finances portugaises sont fortement

grevées par les périples en Afrique. Le Flamand va

d’ailleurs échouer en raison de difficultés inhérentes aux conditions climatiques et à la direction

des vents. Cette expédition malheureuse a lieu en

1487.

De son côté, Christophe Colomb, après le refus

portugais qu’il n’a peut-être pas escompté, pour

avoir partagé avec les négociants de ce pays bien

des expéditions, surmonte pourtant aisément sa

déception. Un événement survenu au printemps

1485, la mort de son épouse, l’incite à quitter le

Portugal pour l’Espagne. C’est certainement pour

lui un crève-cœur, car il sait bien qu’en dépit de ses

difficultés le Portugal est bien plus ouvert aux

grandes découvertes que l’Espagne.

Avec son fils Diego, il se dirige en secret vers

Huelva, au sud-ouest de l’Andalousie, où demeure

sa belle-sœur Moniz, dans l’intention probable de

lui confier l’enfant avant de se rendre en France

pour proposer son projet au roi Charles VIII.

Curieuse idée, vraiment, tant la France, à cette

époque, est loin d’être une puissance maritime de

premier plan.

À son passage par le port de Palos de Moguer,

Colomb a l’idée de se rendre au monastère franciscain tout proche de La Rábida où, selon certaines sources, il aurait laissé son fils. Il est accueilli

chaleureusement par le père prieur, Juan Pérez,

ancien confesseur de la reine Isabelle de Castille, et

par frère Antonio de Marchena, fin connaisseur en

géographie et cosmographie.

Le futur Découvreur a enfin compris que seules

des relations dans les hautes sphères de la société

pourraient faire aboutir son dessein. Effectivement,

frère Antonio de Marchena, supérieur de l’ordre des

Franciscains à Séville, se montre intéressé par la proposition de Colomb et le présente au duc de Medina

Sidonia, qui envisage de lui confier une flotte, sans

parvenir pour autant à tenir sa promesse.

Plus tard, Christophe Colomb réussira à attirer

l’attention d’un autre grand noble andalou, le duc

de Medinaceli. Enfin, le prieur Juan Pérez fait

connaître à Colomb son successeur spirituel auprès

de la reine Isabelle, frère Hernando de Talavera.

Colomb compte sur ce nouveau confesseur de

la souveraine pour l’introduire à la cour, et attend

à Cordoue le résultat de la démarche au début de

1486.

De leur côté, les moines de La Rábida l’encouragent fortement à soumettre son projet à la reine

Isabelle la Catholique. Le frère Marchena ménage

une entrevue préliminaire entre Colomb et le cardinal Pedro González de Mendoza, archevêque de

Tolède, le plus haut et plus fortuné dignitaire de

l’Église d’Espagne. Le prélat accueille favorablement la proposition du Génois, et c’est par son

intermédiaire que Colomb obtient une audience

avec la reine de Castille.

La première rencontre avec la souveraine a lieu

sur la terre andalouse, à Cordoue, où elle possède

une résidence. À l’époque, la cour était encore itinérante, et la capitale du royaume n’était pas fixe.

Le séjour d’Isabelle de Castille dans l’ancienne capitale du califat n’est pas anodin, l’ultime expédition de reconquête sur les Maures de Grenade ayant

commencé, et la ville de Cordoue servant de base

au départ des troupes. Après avoir accompli les

démarches nécessaires à ce déplacement, Colomb se

rend à Grenade en janvier 1486. Voilà donc Colomb

sur le point de rencontrer la célèbre reine. Quel chemin parcouru depuis l’échoppe de son père ! Que de

refus, de doutes, d’avanies a-t-il dû subir pour parvenir à ses fins ! La volonté implacable de Colomb

est l’un des points forts de son caractère.






1.  F. Colomb, Christophe Colomb raconté par son fils, op. cit.,

p. 80.


2.  Cité par J. Heers, Christophe Colomb, op. cit., p. 100.


3.  Ibid., p. 101.


4.  Ibid., p. 101.


5.  Ibid., p. 26.
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Entre l’arrivée à Cordoue de Christophe Colomb

le 20 janvier et son premier entretien avec la reine

de Castille, trois mois s’écoulent, qu’il met à profit

pour compléter ses études et peaufiner son projet.

Il poursuit des lectures conjuguées des écrits cosmographiques, historiques, des chroniques, de la

philosophie et d’autres disciplines, revoit en particulier L’Image du monde de Pierre d’Ailly, qu’il

avait consulté longuement et minutieusement avant

de soumettre son projet au roi du Portugal, et

renouvelle ses connaissances.

Hébergé peut-être chez des amis ou comme locataire, il noue une relation amoureuse avec Beatriz

Enríquez de Haraña, issue d’une famille noble du

côté de la mère et de souche paysanne du côté du

père. La jeune fille, alors âgée de vingt ans, habite

à Cordoue chez son frère qui l’a recueillie après la

mort de leurs parents. De l’union, légitime ou non

(le mystère demeure encore aujourd’hui), entre le

Génois et Beatriz naîtra Hernando (Fernando), qui

portera de toute façon le nom de son père. Pedro

de Haraña présente Christophe Colomb à son cousin Rodrigo Henríquez de Haraña, qui lui fait

rencontrer des hommes avides de connaissances

scientifiques, et notamment le médecin du premier

voyage, Juan Sánchez. Les membres de la famille

d’Haraña ont toujours appuyé les entreprises de

Christophe Colomb, et il a pu compter sur leur

soutien lors des épreuves que lui ont fait subir les

autres navigateurs. Pour l’heure, les amis cordouans l’encouragent eux aussi à se présenter à la

cour. Le Génois est aussi un homme pressé dont

l’ambition est telle qu’il est capable de se servir

d’une simple liaison amoureuse pour parvenir à

son but. Répétons-le : Colomb est un ambitieux.

Au sens où l’entend La Bruyère, c’est-à-dire qu’il

a autant de maîtres qu’il y a de gens utiles à sa

fortune.

Selon certaines sources, la rencontre entre Christophe Colomb et la souveraine de Castille aurait eu

lieu à Alcalá de Henares, mais il est presque certain que la cour, en 1486, siège entre avril et juin

à l’Alcazar de Cordoue, pour les raisons précisées

plus haut. Le futur Découvreur y est reçu en avril

ou en mai. Colomb, sobrement vêtu, s’exprime

encore maladroitement en espagnol, mais il fascine

la reine, selon les termes élogieux du chroniqueur

Andrés Bernáldez, présent aux entretiens :

Le nouveau venu fit une très bonne impression sur la reine,

il parlait bien, il fit montre de belles manières1…


La souveraine lui apparaît vêtue d’une robe de

soie blanche, ses longs cheveux retombant sur ses

épaules et dépassant d’une couronne de rubis et

d’émeraudes, ses yeux verts expriment l’enthousiasme lorsque est déployée devant elle la carte du

monde. Colomb dépose les documents qui vont

être soumis à une commission d’experts. Mais la

reine lui fait comprendre, tout en lui promettant le

versement d’une rente, qu’il va lui falloir attendre

le moment propice à la réalisation du projet. La

présence des rois en Andalousie n’est pas fortuite,

mais liée à l’entreprise en cours de reconquête de

Grenade sur les Maures. Malgré les discordes dans

les rangs des Infidèles, ceux-ci résistent et tiendront

encore six ans, et le trésor royal est lourdement

grevé par les frais de cette guerre.

Colomb a déjà fait preuve de patience avec les

Portugais, et les revenus qu’il perçoit l’incitent à

compléter ses informations. Isabelle la Catholique

charge son confesseur, le hiéronymite frère Hernando de Talavera, évêque d’Ávila, de constituer

la commission qui doit siéger au sein de l’université prestigieuse de Salamanque. Le choix de cette

ville n’est pas dû à l’effet du hasard : les études y

sont en effet très orientées vers la cosmographie.

Parmi les savants qui vont se réunir pendant

deux ans avant de statuer sur le projet de Colomb

figurent le Juif Abraham Zacuto, auteur de l’Almanach perpétuel d’astronomie marine et Diego

de Torres, titulaire de la chaire d’astronomie à

l’université, qui a été le premier à admettre la théorie de Copernic sur le mouvement des planètes

autour du Soleil. Le jury compte également des

géographes, des théologiens et des philosophes.

Plus tard, le chroniqueur Las Casas a estimé qu’il

manquait des mathématiciens. En revanche, les

théologiens forment la majorité, et cette incidence

ne va pas être sans conséquence sur le jugement des

experts.

Tout en poursuivant ses études, Colomb est

informé de l’attitude des Portugais, qui ne restent

pas inactifs. Pendant ces années 1486 et 1487, le

souverain Jean II a oublié Colomb et donne l’autorisation à la flotte, commandée par le Flamand

Van Olmen, de voguer en direction de l’île des

Sept-Cités, avec la participation de l’Allemand

Martin Behaim, qui avait élaboré avec Rodrigo et

José Vizinho le traité sur la façon de définir les latitudes en mer par l’observation du soleil à l’heure

de midi.

Behaim s’était en outre inspiré des confessions orales de Diego Gomes, l’un des découvreurs d’Henri le Navigateur, pour ses relations des

grands voyages portugais au large de l’Afrique. Il

est aussi aidé par Müntzer, médecin, astronome,

cosmographe, géographe et historien originaire de

Nuremberg. Behaim a déjà accompli une mission

d’exploration des Açores et de leurs parages, et a

épousé la fille du capitaine de l’île de Fayal.

Les Portugais sont donc bien placés pour devancer peut-être les Espagnols dans la découverte de

nouvelles routes maritimes, puisqu’ils se risquent

sur le grand Océan. En mai 1487, Christophe

Colomb se morfond en Andalousie et se sent gagné

par une certaine impatience, lorsqu’il reçoit les premiers subsides des Rois Catholiques, prélevés sur

la propre cassette des souverains : 3000 maravédis. Il calcule que le montant total des sommes qu’il

doit recevoir équivaut à 12 ou 15000 maravédis.

À la fin de 1487, constatant la stagnation des

travaux de la commission, Christophe Colomb

aurait adressé une nouvelle proposition au roi du

Portugal depuis Séville où il était établi. En mars

1488, un sauf-conduit l’aurait autorisé à rejoindre

Lisbonne. Si l’expédition portugaise vers la Antilia

a bien échoué, le navigateur Bartolomé Díaz vient

d’atteindre un mois plus tôt la côte orientale de

l’Afrique et se prépare à doubler le cap de Bonne-Espérance.

Christophe Colomb se sent partagé entre les promesses des rois d’Espagne, qui se traduisent par

d’autres subsides en juin 1488, et les offres tentantes du Portugais. Pour l’heure, il attend l’été

et la naissance de l’enfant issu de sa liaison ou de

son mariage secret avec la Cordouane Beatriz Enríquez de Haraña. Hernando fait son entrée dans le

monde le 9 août 1488. Nous verrons plus tard que,

quelle que soit la légitimité de ses rapports avec

Beatriz, Colomb veillera à sa situation financière et

la couchera même sur son testament.

En décembre 1488, Colomb se trouve peut-être

à Lisbonne, lors du retour du cap de Bonne-Espérance de Bartolomé Díaz. Le témoignage suivant le

laisserait supposer :

En cette année 1488, en décembre, arriva à Lisbonne Bartolomé Díaz, capitaine des trois caravelles que le très Sérénissime

Roi de Portugal avait envoyées pour découvrir les côtes de Guinée […]. Il affirmait avoir atteint un promontoire qu’il a appelé

le Cabo de Boa Esperança que nous pensons être en Abyssinie

[…]. Il a mis par écrit son voyage, et la pointe, vue par lui, sur

une carte marine, pour la montrer au roi. Je fus présent à tout

cela2.
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